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LE  CHIEN  ET  LE  CHAT 


O U 

LES  DEUX  MIRABEAU. 

P^otjs  nous  empressons  tle  rondre  compte 
au  public  d’mie  scène  intéressante  (i) , qui 
s’est  passée  mardi  dernier. 

Le  vicomte  de  Mirabenn  , après  s’étro 
soustrait  aux  poursuites  du  peuple,  s’étoit 
retiré  nuitaminent  chez  le  mar(|uis  de  Sail*'*^ 
son  proche  parent.  Le  coir.te  de  Mirabeau  , 
instruit  du  péril  rpi’avoit  couiu  son  frère  , et 
du  lieu  de  sa  retraite  , se  trans[)orra  aussi-t<''  t 
auprès  de  lui , dans  le  dessein  de  lui  offrir  de  > 
consolations  et  des  secours.  On  sait  com- 
bien ces  deux  frères  diffèrent  dans  leurs  0]>i- 
nions.  Nous  devons  à la  male  éloquence  de 
l’aillé,  une  grande.partie  des  avantages  que 
nous  avons  remportés  sur  nos  ennemis  ; le 


<i)  Si  quelqu’un  révoquoit  eu  doiUe  i'aiulienticltu 
Je  cette  scène,  on  peut  s’en  inforuier  à 1\I.  leiuiu- 
quis  de  Sall^"^  lui-nié)ue. 
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ÿpune  , par  ses  intrigues  , par  samalignilé 
opiniâtre,  s’est  efforcé  de  soutenir  la  cabale 
qui  s’est  constamment  opposée  à la  régéné- 
ration de  l’état. 

Dans  l’abattement  où  il  le  supposoil,  on 
Cl  tout  lien  de  présumer  que  le  comte  de  Mi- 
rabeau crut  devoir  profiter  de  cet  instant 
pour  ramener  son  frère  à des  sentiniens  de 
modération  , d’équité  et  de  patriotisme.  Son 
étonnement  fut  extreme,  quand  il  vit  que  le 
vicomte  s’imaginoit  au  contraire  qu  il  ve~ 
noit  insulter  à son  malheur,  et  mettre  en 
opposition  sa  gloire  (i)  avec  son  Immilia- 
rion.Nous  transcrivons  littéralement  lapins 
grande  partie  de  leur  entretien,  qui  auroit 
été  plus  long  sans  doute , s’il  n’eùt  été  inter- 
rompu parmi  évènement  singulier,  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Nous  conser- 
verons la  forme  du  dialogue  , par  respect 
■pour  la  vérité. 


( 1)  Tandis  que  le  vicomte  êcbappoit  qrace  à la  vi- 
cilance  et  au  secours  de  la  garde  nationale,  peu)- 
étre  aux  horreurs  de  la  lanterne  . son  frère  ëtoit  em- 
porté eu  triomphe  par  une  feule  d«  bons  «tovens. 


( 5 ) 

Le  Comte. 

Je  viens  d’apprendre , mon  frère  , le  dan- 
ger où  vous  avez  été  expose  , et  je  vole  a 
votre  secours. 

Le  Vicomte. 

Mon  frère  , le  danger  est  passé,  et  je  ne 
suis  plus  surpris  de  vous  voir.  Le  marquis 
du  Sail*^^  vous  dira  que  j’avois  prévu  votr» 

visite. 

Le  Comte. 

Vous  pouviez  le  prévoir  ; il  est  des  cir- 
constances où  l’on  doit  tout  oublier. 

Le  Vicomte. 

Celle-ci  sans  doute  est  du  nombre.  L*. 
canaille  vous  portoit  tout-à-l’heure  en  triom- 
phe ; il  étoit  bien  naturel  que  vous  me  fissiez 
fraternellement  partager  tant  d’honneur. 

Le  Comte. 

Je  devois  m’attendre  à cette  réception  ; 
elle  est  conforme  à celle  que  vous  me  fîtes, 
il  y a quelque  temps  (i).  Ce  procédé  toute- 

( 1 ) Cet  hiver , le  viconite  se  battit  contre  un  mem- 
bre de  l’assemblée  nationale,  et  reçut  un  coup  d ëpee. 
Sow  frère  vint  le  voir  à cette  occasion;  il  lui  lit  des 
rcprcsentcitions  sur  sou  emportement.  H est  vrai  <ju.® 
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fois  lie  m’a  pas  eiiipéclié  de  venir  aujonr- 
tl’hui  , non  pour  faire  contraster  , comme 
vous  paroissez  le  croire  , avec  votre  disgrâce, 
îa  douce  satisfaction  ([ue  j’ai  cpiouvée  , et 
(|ue  j’ai  du  réellement  éprouver. 

I.  E V î C O M T E. 

One  vous  deviez  éprouver!...  (riant) 
rdi  , ah  , idi...  Il  est  pourtant  très-vrai, 
n’en  déplaise  à cotre  snlilime  patriotisme, 
f|ue  je  préfère  à votre  trioin]>he  ce  que  vous 
ap  P el  ez  m a d i g rn  ( ' e , L e p eu  i île  s ai  t du  m oins 
a quoi  s’en  tenir  avec  n:oi. 

L E C o ni  T E. 

Oui  , il  sait  vous  apprécier , ce  peuple  , 
et'  vous  venez  de  l’ajqirendre  ; mais  puis- 
qu’il vous  plaît  de  rendre  si  peu  de  justice  à 
mes  intentions,  au  lieu  de  me  livrer  à un 
mouvement  de  générosité  en  votre  faveur, 
j’aurois  dû  vous  traiter  comme  le  cousin 
Earentin;  mais  vous  avez  un  caractère  que 
je  respecte.  L’honneur  <|ue  nmits  partagez 
avec  moi  d’être  au  iiondire  des  i e]iréseiitaiis 
de  lallation,  doit  vous  ua-Ui'e  à couvert  de 

j’ai  tort,  dil  le  vicojiite  ; poLirv<-us,  mou  Ijôre,  je 
suis  bien  siir  que  vous  ue  m’exposerez  jamais  a vous 
faire  pareil  reproche. 


V / > 

, ouïe  insulte.  C’est  cette  eon.siclératiou  .sur- 
tout oui  m’a  conduit  Ici.  Je  crmgucts  que 
le  peuple,  justement  irrité,  ne  se  poiut 
contre  vous  à des  excès  que  votre  impiu- 
dence  et  votre  forfanterie  avoient  provoques , 
j’ai  cru  qu’en  tous  évènemens  , je  devois 
vous  faire  sentir  que  c’étoit  encore  peu  de 
s’y  soustraire  , qu’il  falloir  cesser  de  la  mé- 
riter. Pour  mon  patriotisme,  sachez  qui 
est  aussi  pur  qu’il  sera  constant. 


Le  Vicomte. 

J’ai  cru  , d’iionneur  , que  vous  veniez 
m’offrir  quelque  retraite  cliez  1 étranger  ; 
j'allois  vous  demcTiider  si  c’étoit  à Rems- 
berg  (i),  ou  à Vienne,  que  vous  vouliez  que 
je  me  retirasse.  Je  vous  aurois  observé  ce- 
pendcant  que  Beauiuarcliais  ne  me  pom- 
suivoit  pas,  et  que  je  n’ai  pas  assez  ua- 
dresse  et  d’esprit  pour  donner  la  suite  ue 
votre  correspondance  de  Berlin.  Quant  au 
cousin  Barentin  (2)  , que  vous  avez 

(1) Le  comte  de  Mirabeau  se  retira,  à certaines  épo- 
ques de  sa  vie  , à Reinsberg  , auprès  du  prince  Henri, 

et  à la  cour  de  A ienné.  ^ ^ 

(2)  M.  le  comte  de  Mirabeau  dénonça  à 1 assemb  1 
nationale  son  parent  Barentin,  et  insista  pour  qn'oi. 
le  pendît  avec  les  evutres  ministres,  ses  adiierens. 
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faire  pendre,  ce  n^est  ici  ni  ie  lieu  ni  Ig 
temps  de  parler  de  lui.  Vous  savez  bien  , 
quoique  vous  ayez  fait  un  auto-da-fé  (i  ' 
de  nos  titres  , que  j’ai  autant  de  raison  que 
qui  que  ce  soit  pour  défendre  les  droits  de 
la  noblesse.  Malgré  la  boutique  d’épice- 
ries dont  il  vous  a plu  de  faire  les  honneurs 
a Marseille,  je  n’ai  point  dérogé , moi. 

Le  Comte. 

Laissons-là  notre  noblesse , M.  le  Vicomte; 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler.  En  y 
renonçant,  j’ai  fait  un  si  léger  sacrifice , que 
je  nai  pas  le  droit  de  m’en  prévaloir; 
mais  une  action  dont  je  m’applaudis  avec 
raison,  c’est  celle  que  vous  chercliez  à 
ridiculiser.  Oui,  le  projet  le  plus  heureux 
que  j’aie  jamais  conçu  , c’est  de  m’étre  mis 
à la  tete  dune  maison  de  commerce.  J’ai 
donné  par-là  à ma  patrie  le  premier  exemple 
du  mépris  d’un  préjugé  aussi  nuisible  que 
mai  fondé.  En  foulant  aux  pieds  d’orgueil- 
leuses prétentions  , pour  embrasser  une 


(1)  Le  comte  de  Mirabeau  , pour  prouver  le  mc'pri.s 
qu  il  faisoit  des  titres  vains  dont  se  targuent  si  bêtement 
ies^nobles  , brûla  sur  la  place  de  Marseille  ses  titres  tb 
uoolcsse , et  éleva  un  magasin  d’épicerie. 


profession  utile  , j’ai  mérité  l’estime  et  la 
confiance  de  cet  ordre  indignement  avili  , 
Je  tiers  , ou  plutôt  la  nation  ( car  lui  seul 
mérite  de  la  former),  le  tiers-état  daigna 
m’élever  au  rang  qui  flattoit  le  plus  mon 
ambition.  Je  me  promis  , je  lui  jurai  d’éti'e 
un  de  ses  plus  zélés  défenseurs,  et  je  crois 
lui  avoir  tenu  parole.  D’ailleurs  , croyez- 
moi , laissons-là  le  sarcasme:  si  je  voulois 
en  user,  sans  aller  à Marseille , à Pieins- 
berg , ni  à Vienne , il  est  bien  des  lieux  à 
Pai  'is  où  je  pourrois  vous  rencontrer. 

Le  Vicomte. 

J’éviterois  au  moins  de  vous  rencontrer 
chez  le  Jay.  Je  sens  c[ue  j’y  serois  bientôt 
accablé  de  tout  l’esprit  de  sa  boutique  ; et 
jeu  aime  pas  d’ailleurs  à poursuivre  le  cerf  (i) 
jusques  dans  son  fort, 

Le  Comte. 

Cet  esprit-îà  vaudroit  au  moins  celui  de 
votre  capucinière  (2),  où  V0115  enfantez  , 


(1;  C est  bien  abnser  des  mots.  J.c  vicomte  ne  sait 
ce  qn  il  dit;  cen  est  pas  son  frère  qni  est  le  cerf.  Cett^ 
note  est  de  l'auteu?'  des  Actes  des  Apôtres. 

(2)  Allusion  a la  dernière  assemblée  tenue  aux  Ca- 
pucins par  les  aristocrates,  au  uoinbrc  desquels  se 
U'ouvoit  le  vicomte, 


( } 

nvec  vrs  roiù'gues  , des  projets  vraiment 
dignes  du  cloitre,  et  où  vous  ]'>aroissez  .sur- 
passer en  sottise  et  en  fanatisme  les  Bour- 
goin  , les  Cotton  (i),  et  toute  la  horde 
îTioiiastique, 

Le  y I c o m t e. 

Point  d'emportement,  mon  frère,  point 
de  reproches.  Nous  ne  sommes  pas  à 1 as- 
semblée iKîtionale.  Iléservons  la  discus- 
sion des  affaires  d’état  pour  la  tribune 
où  vous  êtes  si  souvent  a])plaudi.  Vous 
me  faites  une  politesse,  je  vous  réponds 
par  des  remercîmens  : je  suis  vraiment 
fâché  quâls  aient  jiiis  la  teinte  de  mon 
caractère  , naturellement  gai  ; mais  vous 
savez  que  la  hquer.r  conserve  toujours  le 
goût  diï  vase  qui  la  contient.  Du  reste  , 
|/.oiirquoi  ne  me  pardonnez-vous  pas  ma 
gaieté,  quand  vous  vous  en  permettez  vous- 
lîié  ne;  Car  ce  ne  peut-être  (]ue  par  plaisan- 
terie que  vous  nous  com]>arcz  aux  Bourgoin, 
mix  Cotton.  Le  premier  lut  l’instigateur  de 
Jacques  Clément , et  le  second  suscita  Ra- 


(1)  Ce  Jésuite  ttüâ  confosseui- du  grand  Henri.  Lu 
protestant  disoit  de  ce  prince  : C’est  un  bon  roi , c'est 
ciojumage  qu  ;i  ait  du  coton  duiis  les  oreilles. 
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vaillac.  Nous  défendons  nos  droits  , nous’ 
nous  liguons  pour  protéger  nos  propriétés 
et  nos  privilèges  ; mais  nous  n en  sommes 
pas  à assassiner  les  rois. 

Le  Comte. 

J’aime  à me  le  persuader,  mon  frère,  et 
j’aime  sur-tout  à croire  que  , vous  particu- 
lièrement , vous  avez  la  plus  grande  liorieur 
pour  des  complots  odieux,  dont  lidee 'seule 
fait  frémir.  Cependant  craignez  que  votre 
résistance  opiniâtre , que  la  clialeur  aussi 
extrême  qu’inutile , que  vous  mettez  dans 
votre  défense,  n’enflamme , n’exalte  quel- 
ques tètes  , n’arme  quelques  bras  1 

Mon  sang  se  lige  dy  penser! Eh  ! 

fpie  défendez-vous  encore  ;’Tous  ces  droits, 
tous  ces  privilèges  , tous  ces  titres  sont 
anéantis  sans  retour  ; la  constitution  se  con- 
somme, elle  fait  les]ioir  dun  peuple  im- 
mense. Un  petit  nombre  d’individus  pense- 
t-il  faire  crouler  l’édifice  du  bonheur  public, 
pour  élever  sur  ses  débris  leur  félicité  idéale 
et  particulière?  . . . , . Mais,  mon  frère, 
si  je  vous  prouvois  jusqu’à  la  démonstration, 
que  les  avantages  antiques  , barbares  et 
fictifs  des  nobles  et  des  prêtres  , se  trouvent 
compensés  , qu’ils  seront  plus  réels  qu’ils  ne 
le  furent  jamais  ; si  ...  . 


( ^2  ) 

T a converi&don  fut'interromptic  psr  un  larjuarsà 
la  Jivrt'-  e de  l’abbé  Maury  , qui  remit  une  lettre 
au  vicomtf . Elle  étoit  à peu  près  conçue  en  ces 
termes. 

Copie  de  la  let:t,re  de  T abhé  Maury  air 
i'icomie  de  Mirabeau , le  q avril  1790. 

«Je  suis  aux  prises  , M.  le  vicomte  , avec 
la  canaille.  J’ai  trouvé  très-heureusement 
mie  porte  ouverte,  rue  Sainte- Anne,  n®  21  , 
où  je  me  suis  précipité , à la  faveur  de  quel- 
ques soldats  et  ofiieiers  de  la  garde  natio- 
nale; mais  je  crains  d’étre  forcé  dans  mon 
asyle.  Si  j’échappe  au  péril,  j’irai  vous 
joindre  sur  le  champ.  Je  suis  très-inquiet 
de  savoir  comment  vous  vous  en  êtes  tiré 
Yous-méine.  Cela  m’alarme  plus  que  je  ne 
puis  vous  dire.  L’homme  arrêté  et  conduit 
au  corps-de-garde  n’est  point  reMché.  Je  ne 
sais  trop  comment  ira  cette  affaire.  Ou 
parle  d’une  plainte  (1)  de  cet  liomme-là  ; 

(1)  M.  Ferrant,  avccat  , a effecti veinent  porté 
plainte  coutte  l’abbé  Maury,  M.  le  vicomte  cl« 
Mirabeau  et  M.  Despréraend , qui  se  sont  permis, 
d'accuser  cet  liounête  citoyen  d’avoir,  de  la  tribun© 
où  il  étoit  placé , manqué  de  respect  à l'assemblée 
nationale,  et  de  le  faire  arrêter  à la  faveur  de  os 
délit  supposé. 
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<?lîe  est  dirigée  contre  vous , contre  M.  Des- 
préraenil,  et  particulièrement  conlre  moi. 
I\îais  ce  n’est  pas  ce  cpii  cioit  nous  inrjuiéter. 
Le  plus  urgent  est  de  répaj’er  la  mine  que 
l’on  a éventée.  Il  arrivera  peut-être  un  mo- 
ment où  l’explosion  trompera  leur  vigi- 
lance. Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  car  on 
m’obsède  pour  me  faire  travestir  de  manière 
à échapper  à cette  canaille  mutinée.  ISi’au- 
Fons-nous  jamais  notre  tour? 

L’abbé  Maury 

Cette'lettre  fit  la  plus  vive  impression  sur 
ie  vicomte.  Le  comte  la  remarqua , et  dési- 
rant peut-être  d’en  coiinoitre  le  contenu,  il 
s’exprima  vigoureusement  contre  labbé 
Maury  et  ses  adhérens.  C’est  alors  que  son 
frère  , crovant  intéresser  le  comte  en  faveur 
de  l’abbé , lui  fit  part  de  la  lettre.  Le  comtô 
ne  put  se  contenir,  et  témoigna  toute  son 
indignation. 

Le  Comte. 

Voilà  donc  le  fruit  de  ces  odieuses  ma- 
nœuvres ! Quebexemple  pour  les  enn®mis 
jJe  la  patrie  ! Qu’ils  fixent  un  moment  leurs 
regards  sur  un  être  chargé  de  1 indignation 
publique  : raarçhant  avec  terreur  dan;S  des 
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lieux  où  il  ne  voit  que  des  précipices , des 
cris  de  proscription  accompagnent  par-tout 
ses  pas.  Nul  tourment  ne  paroit  capable 
d expier  les  crimes  dont  on  l’accuse.  Le 
suppli-ce  des  plus  grands  scélérats  touche 
les  cœurs  les  plus  insensibles  ; mais  l’infame 
qui  conspire  contre  l’état , est  le  seul  cri- 
minel qui  n ait  plus  de  droit  à la  compassion 
des  hommes.  Et  c’est-là  le  sort  que  vous 
osez  braver  ! Ni  la  raison,  ni  l’amitié  ne 
peut  vous  arracher  à un  parti  qui  n’a  plus  en 
partage  que  l’opprobre  et  l’infamie. 

Le  Vicomte. 

Encore  une  fois , vous  dis-je,  épargnez- 
moi  vos  sollicitations  et  vos  reproches.  Si 
1^  p.arti  que  j’ai  embrassé  n’est  pas  le  meil- 
leur, ce  dont  je  suis  bien  éloigné  de  con- 
venir, je  n’aurai  point  la  honte  d’avoir  trahi 
mon  opinion.  Quelle  qee  soit  l’issue  de  ce 
^ra;id  événement , je  l’attendrai  avec  cou- 
rage et  le  supporterai  sans  foiblesse. 

Le  Comte. 

La  fermeté  est  un  crime , quand  elle  n’est 
pas  fondée  sur  des  droits  réels  et  qu’ellsè 
blesse  le  bien  public. 


( ) 

L E V I C O M T E. 

Laissons-là,  je  vous  prie,  toute  cettevaiiie 
morale.  Allons  au  fait.  Vous,  moins  qu’uii 
autre  , vous  ne  parviendrez  jamais  à eiiaji- 
ger  mes  résolutions. 

Le  Comte. 

J’ai  plus  droit  qu’aucun  autre  de  vous  en 
faire  sentir  llioiTeur.  Il  faut  se  rendre  à 
l’évidence  , à la  force , quand  on  ne  se  rend 
pas  à la  raison. 

Le  y I c o m t e. 

Ce  ifest  pas  la  première  fois  que  la  per- 
sécution a été  l’apanage  des  gens  censés, 
et  qce  le  ■ hommes  nés  pour  commander 
ont  été  réduits  à servir;  mais  si  la  force 
nous  enlève  notre  pouvoir , nos  aines  nous 
restent.  Croyez-moi,  il  s’écoulera  bien  des 
siècles  avant  que  l’esprit  de  notre  parti  soit 
éteint. 

L’entretien  auroit  sans  doute  continué 
avec  plus  de  chaleur  encore.  Déjà  les  yeux 
du  comte  étinceloient  de  civisme  et  d’indi- 
gnation, déjà  le  vicomte  paroissoit  disposé 
à céder  la  place  , quand  un  grand  bruit  se 
fit  entendre  dans  l’antichambre.  On  parloit 
haut  , les  laquais  du  ^icouite  seinbloient 


/ ' 
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s’obstiner  à refuser  l’entrée  de  l’appartement 
à quelqu’un  , qui  s’obstinoit  à son  tour  à 
forcer  fanticliarabre  réunie.  Les  deux  frè- 
res se  précipitent  avec  la  même  ardeur,  pour 
découvrir  la  cause  de  ce  tumulte.  Lecteurs  , 
Ig  croirez-vous  ? C’étoit  l’abbé  Maury  lui- 
méme  , travesti  en  garde  national  , la 
cocarde  au  chapeau  , l’uniforme  sur  le 
corps  , le  sabre  en  bandouillère  ; ilavoit  ainsi 
échappé  aux  regards  curieux  du  peuple , 
qui  ne  le  poursuivoit  pas  pour  l’assassiner  , 
comme  il  en  avoit  peur.  Le  comte  le  recon- 
nut d’abord  , et  se  retira  plus  mécontent  que 
jamais  de  son  frère. 

Nous  avons  cru  que  la  lecture  de  cette 
scène  ne  pouvoit  qu 'être  utile  dans  un  mo- 
ment où  les  ennemis  de  la  révolution  n© 
sentent  peut-être  pas  , du  moins  quelques- 
rins , l’odieux  du  rôle  qu’ils  jouent. 

F I N. 
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